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Auteur adulé, Laurent Gaudé retrace 
l’aventure européenne, de 1848 à aujourd’hui, 
dans un poème fervent, qui pourrait marquer 
le Festival d’Avignon en juillet. Paroles d’un 
écrivain qui a du souffle et des convictions

◗ Au bout du couloir, une barbe de cavalier du désert. 
Laurent Gaudé reçoit dans un bureau qui confine à 
la cellule monacale. Une alvéole rudimentaire au 
rez-de-chaussée d’un hôtel particulier, siège des 
éditions Actes Sud à Paris.

D’où vient le fait qu’il est tant aimé? Que des ado-
lescents passent à leurs parents le dernier Gaudé? 
Qu’on se raconte la poussière et le sang du Soleil des 
Scorta, l’orgueil de Salina, l’héroïne de Salina, les 
trois exils, son avant-dernier livre?

De cette douceur de caravansérail avec laquelle il 
vous accueille à l’instant. Du sillon littéraire creusé 
dans la fureur des siècles. D’un sens de la fable qui 
emporte comme le fleuve en colère. Tendez l’oreille, 
il vous parle de cette Europe qu’il charrie et qu’il 
redoute de voir disparaître, celle des peuples, celle 
des sages qui l’ont voulue après la barbarie de la 
Seconde Guerre mondiale.

Nous, l’Europe, banquet des peuples est le poème 
d’un convaincu, un cortège épique pour fouetter un 
désir émoussé. Ce banquet vivra dès juillet au Fes-
tival d’Avignon, porté par le metteur en scène Roland 
Auzet et des acteurs taillés pour les équipées, dont 
le Neuchâtelois Robert Bouvier – qui coproduit le 
spectacle avec la Compagnie du Passage.

Pourquoi avoir choisi la forme poétique?  Au départ, il 
y a cette question: comment raconter notre histoire? 
On appartient aussi à un récit. Il fallait donc trouver 
la voix. J’ai choisi celle de la poésie, dans la continuité 
de mon recueil De sang et de lumière. Ce sont des 
poèmes ramenés du Kurdistan irakien, de Port-au-
Prince, de la jungle de Calais. Ces textes ont libéré 
un sillon d’écriture.

Quel est le pouvoir du poète face à l’actualité?  Si je suis 
allé à Port-au-Prince, à Calais, c’était pour répondre 
à une commande journalistique. J’ai écrit les articles, 
mais j’ai ressenti le besoin de revenir sur ces événe-
ments avec une autre langue. Les mots du journaliste 
ont leur nécessité, mais il n’y a aucune raison de se 
priver de ceux du poète, qui créent des espaces de 
compréhension parfois inouïs. J’aurais adoré que 
Hugo nous raconte les attentats de Paris.

Pourquoi embrasser l’Europe à partir de cette date 
butoir de 1848, celle du printemps des peuples?  Je vou-
lais parler de la construction européenne. Le 
XIXe siècle est la matrice de notre Europe, avec les 
naissances de l’Italie, de l’Allemagne. D’autre part, 
il existe un parallèle entre la révolution industrielle 
et la révolution numérique que nous vivons. Le char-
bon, la locomotive changent les vies à toute vitesse. 
C’est un moment enivrant de possibles, d’imagina-
tion, de fortunes bâties en quelques semaines… Mais 
dans les ornières, croissent le prolétariat, la préda-
tion, etc. Si notre révolution numérique est possible, 
c’est aussi parce qu’il y a des esclaves qui travaillent 
à tout ça.

Quel a été votre travail littéraire?  J’ai amassé quantité 
de matériaux et j’ai identifié des motifs. Je les ai 
travaillés comme un peintre. Certains m’ont accom-

«MON UTOPIE: QUE L’EUROPE  
SOIT ENFIN POPULAIRE»

Ce que nous 
disent les yeux 
des vaches
◗ Comme dans la vie, les animaux tra-
versent les livres. Qu’ils nous regardent 
ou vaquent à leurs affaires, ils sont à 
eux seuls des espaces de respiration, 
des points de vue différents sur le 
monde et sur nous, humains. Une bovi-
dée trottine ainsi dans Laura, une 
vache en liberté, bref conte attachant 
de Philippe Dubath (L’Aire). Laura par-
ticipe à la Fête des Vignerons 2019. 
Après la première représentation, 
François, armailli, va tenter de dormir 
un peu. Il est deux heures du matin. 
Avant cela, il veut juste aller faire une 
caresse à Laura. Il se «réjouit d’aller 
pencher son front sur le flanc de Laura, 
de passer ses mains sur sa peau tendre, 
de prendre un peu de sa chaleur, de la 
remercier pour sa docilité au cœur de 
l’arène, et de lui dire à demain. Il est 
fier d’elle, c’est cela qu’il veut lui dire.»

Mais Laura a disparu. Sous la grande 
tente, sa place est vide. Où est partie 
la fugueuse? François appelle à l’aide 
ses amis Raoul et Bernard, armaillis 
eux aussi, qui savent lire dans les yeux 
des vaches. «Ta vache n’a pas été volée 
François, elle est partie, elle a choisi, 
elle sait où elle va et ce qu’elle veut. Ou 
ce qu’elle ne veut plus», explique l’un 
d’eux. Dans cette ode à l’amitié et à la 
liberté, les animaux prennent la parole. 
Et ils ne manquent pas d’humour.

Autre décor, loin, très loin de l’arène 
de la Fête des Vignerons. Chercheuse 
à l’Université Stanford, en Californie, 
Caitlin O’Connell est une spécialiste 
des éléphants. C’est elle qui a mis au 
jour notamment le système d’ondes 
infrasonores qu’utilisent les pachy-
dermes pour communiquer entre eux 
à des kilomètres de distance. Dans Le 
Parrain, au cœur d’un clan d’éléphants, 
elle partage les recherches qu’elle a 
effectuées avec son équipe dans le parc 
national d’Etosha, en Namibie. Au 
cœur de leurs observations: la manière 
dont les éléphants mâles nouent des 
relations entre eux une fois qu’ils ont 
quitté leurs clans maternels.

La société éléphant est matriarcale; 
plusieurs études ont établi les réseaux 
relationnels très étendus que les 
femelles nouent entre les clans. Les 
mâles jusqu’ici ont été observés pen-
dant les phases de rut, périodes d’in-
tenses combats singuliers. Mais les 
mâles connaissent aussi une vie 
sociale, faite d’allégeances, d’émanci-
pation, de pactes et de trahisons. Le 
parrain du titre, c’est Greg, mâle domi-
nant, qui «affichait une confiance 
royale – sa façon de tenir sa tête, son 
assurance décontractée –, il était sou-
verain». La complexité, la subtilité des 
rapports entre Greg et les autres mâles, 
les rituels accomplis par le groupe 
pour signifier le respect dû au chef, les 
gestes pour calmer la peur, l’agitation, 
pour saluer: le livre de Caitlin O’Connell 
est une fenêtre sur un autre monde, 
qui permet de mieux voir le nôtre. n

PAR LISBETH KOUTCHOUMOFF 
ARMAN
t @LKoutchoumoff

CARACTÈRES

PAR GAUTHIER AMBRUS

Quand la NASA ou Jeff Bezos 
échafaudent des plans  
pour (re)partir à l’assaut  
de l’espace, c’est tout  
un chacun qui se (re)prend  
à fantasmer. Or cette 
aspiration remonte à très 
loin, comme en atteste 
«Roland furieux», un poème 
épique du XVIe siècle

◗ Repartir sur la Lune? Mais pour 
quoi faire? L’homme n’y a plus 
posé son pied depuis 1972, et il 
faut bien reconnaître que le 
besoin ne s’en est pas beaucoup 
fait sentir depuis. La conquête de 
l’espace a eu ses heures mémo-
rables, elle fait désormais partie 
de notre bagage culturel, sans 
qu’il ait paru nécessaire jusqu’à 

présent d’y ajouter un nouveau 
chapitre. Les choses sont bien 
entendu différentes sur le plan 
scientifique. Là, rien ne s’est vrai-
ment arrêté. Mais d’où vient alors 
cette frénésie soudaine de projets 
d’exploration spatiale?

TOURISTES DE L’ESPACE
La NASA a tout juste annoncé une 

série de plans plus ambitieux les 
uns que les autres: retour sur la 
Lune d’ici à cinq ans, construction 
d’une nouvelle station orbitale, puis 
virage vers l’inconnu, avec cette fois 
Mars en ligne de mire. La différence 
tient à un détail, trois fois rien en 
apparence, mais qui change peut-
être toute la perspective, puisqu’elle 
ressuscite les attentes collectives, 
celles des simples individus comme 
vous et moi.

«Les fleuves, les lacs,  
les campagnes sont, là-haut 
tout autres que ceux qu’on 
voit chez nous. Les plaines,  
les vallées, les montagnes 
sont toutes différentes.  
Il en est de même des cités  
et des châteaux. Le paladin 
n’avait jamais rien vu 
jusqu’alors, et depuis ne vit 
jamais rien de si beau» 
(L’ARIOSTE, «ROLAND FURIEUX», TRAD. F. REYNARD, 1880)
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Laurent Gaudé doit à ses parents psychanalystes de l’avoir sensibilisé à l’importance des mots, capables d’aliéner ou de libérer.  
«Ça a pu nourrir mon désir d’être écrivain», confie-t-il. (LEONARDO CENDAMO/GETTY IMAGES)
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LA MORT DU PILOTE 
RACONTÉE PAR SA FILLE

d’éprouver de la nostalgie pour la 
disparition d’un père qu’elle a à 
peine connu. La réalité psychique 
de l’enfant est traversée par des 
passages en italique constituant la 
narration froide et factuelle de l’ac-
cident.

Dans la deuxième partie, le pilote 
prend carrément la parole, sans 
lever vraiment l’énigme de sa mort. 
Il était entendu qu’il accomplissait 
son dernier vol, selon le souhait, 
voire l’exigence de sa jeune épouse, 
une architecte très indépendante, 
plutôt en avance sur son temps. Il 
dit surtout sa passion de voler et 
son ardeur à frôler à chaque virage 
«la zone de la mort», une infime 
distraction suffisant à précipiter 
l’avion dans la «vrille du cime-
tière», jargon désignant la spirale 
souvent fatale de l’appareil quand 
le pilote perd le contrôle.

PÈLERINAGE
Enfin, dans la troisième partie, 

Anna Ruchat prend le «je» à son 
compte, relatant l’enquête qui lui 
a permis d’entrer dans les détails 
de la mort de son père. Son chemin, 
une sorte de pèlerinage, va du lieu 
de décollage de l’avion, à Inter-
laken, à son crash au moment de 
l’atterrissage forcé sur la piste de 
Meiringen. Il prend fin aux 
Archives fédérales à Berne, devant 
un «énorme carton qui comprend 
tous les actes relatifs aux accidents 
survenus en 1960».

Le contrepoint italique de la pre-
mière partie réapparaît, reprenant 
le récit de l’enfance de manière 
plus distante et reliant cette fois 
l’enfant à l’adulte acharnée à 
débusquer les traces du père, près 
de cinquante ans après l’accident. 
La découverte de livres que lisait 
le pilote conduit à Camus et à son 
homme absurde. «Tu t’es soustrait 
à l’inévitable difficulté d’exister», 
risque sa fille, parvenue au terme 
d’un «voyage acharné».

Sortir de l’ombre est parsemé de 
documents photographiques en 
noir et blanc, comme autant 
d’ombres projetées de la véracité 
du récit, de nature quasi ethnolo-
gique comme un fac-similé du pas-
seport d’André Ruchat. n

Genre | Récit
Auteur | Anna Ruchat
Titre | Sortir de 
l’ombre
Traduction | De 
l’italien par 
Véronique Volpato
Editeur | Editions 
d’en bas
Pages | 80

«Il était jeune et 
beau, et tout a été 
fini en quelques 
minutes: cela 
n’était pas dicible»

PAR JEAN-BERNARD VUILLÈME

A la fois quête et enquête, 
«Sortir de l’ombre» 
dit «l’énorme présence» 
d’un père disparu dans la tête  
d’une enfant, jusqu’à l’issue 
d’un magnifique récit

◗ Anna Ruchat, romancière, poète 
et traductrice suisse de langue ita-
lienne, est la fille d’un pilote mort 
neuf mois après sa naissance aux 
commandes d’un Hunter Mk 58 de 
l’armée suisse, à la suite d’une 
panne de propulseur que les 
enquêtes officielles ne considé-
rèrent toutefois pas comme devant 
«nécessairement entraîner la mort 
du pilote et la perte de l’appareil». 
C’était en 1960 et, cette année-là, 
quatorze accidents s’étaient pro-
duits dans le ciel militaire helvé-
tique, dont sept mortels. La perte, 
l’absence de ce père, sa disparition 
brutale ont creusé en elle une sorte 
de tombe très vive, obsessionnelle, 
et ce d’autant plus qu’au-delà des 
circonstances factuelles, la mort 
du pilote a été maintenue dans le 
trouble cocon du tabou.

«Il était jeune et beau, et tout a 
été fini en quelques minutes: cela 
n’était pas dicible». Une expertise 
psychiatrique, citée par l’auteure, 
affine le portrait: un ingénieur 
«doté d’une intelligence hors du 
commun, s’intéressant à beaucoup 
de choses, en particulier dans le 
domaine artistique et historique». 
Indicible jusqu’à la parution en 
2010, chez Quarup Editrice, d’un 
récit d’une étonnante densité et 
d’une rare intensité.

TROIS ANGLES DE VUE
Anna Ruchat (père d’origine vau-

doise, mère tessinoise) y fait feu de 
tout bois pour dire l’indicible; le 
meilleur compliment que l’on 
puisse lui faire est bien d’écrire 
qu’elle y parvient. La même his-
toire est abordée sous trois angles 
différents. Dans la première partie, 
le récit se tient à hauteur du regard 
de l’enfant, de sa douleur «insen-
sée» puisqu’il est impossible, 
comme le lui explique sa mère, 

Le secteur privé a été expressé-
ment invité à participer au mouve-
ment. Pas seulement les entreprises 
du secteur aérospatial, mais aussi 
les simples particuliers, à titre de 
touristes, pour soutenir l’effort de 
financement. La NASA veut en effet 
ouvrir la Station spatiale internatio-
nale (ISS) à des séjours privés, réser-
vés aux heureux élus qui pourront 
se permettre de payer les quelques 
millions de dollars que cela coûtera. 
Elle n’est pas seule. SpaceX et Blue 
Origin, la société du fondateur 
d’Amazon, ont dans leurs poches 
des projets similaires. L’argument 
porteur de Jeff Bezos, qui a dévoilé 
cette semaine les images des pre-
miers essais de son alunisseur, c’est 
que l’exploitation de l’espace nous 
permettra de mieux habiter la 
Terre. A voir.

En attendant, ce sont bien 
quelques aspirants touristes qui 
s’apprêtent à embarquer. D’autres 
l’ont fait avant eux par la seule 
force de l’imagination. L’un des 
premiers voyages sur la Lune 
remonte au tout début du 
XVIe siècle: on le trouve raconté 
au chant XXXIV du Roland furieux 
(1516-1532) de l’Arioste, imposant 
poème épique qui réinterprète la 
tradition du roman de chevalerie 
avec le regard distancé et fantai-
siste de la Renaissance.

Le poème de l’Arioste sera l’un des 
plus grands succès littéraires euro-
péens des siècles suivants, fournis-
sant également de nombreux sujets 
à la peinture et à la musique. Sa 
trame principale, traversée d’in-
nombrables aventures parallèles, 
suit les aventures de Roland, dont 

l’amour pour une belle Sarrasine, 
Angélique, l’a détourné de la défense 
du royaume franc, menacé par les 
troupes maures. La découverte que 
la jeune femme le trahit plonge le 
neveu de Charlemagne dans une 
brusque folie, qui mine les espoirs 
des chevaliers chrétiens.

VALLON SECRET
Mais l’un d’eux, Astolphe, vole à 

dos d’hippogriffe jusqu’au sommet 
d’une montagne haute à perte de 
vue qui se révèle être le Paradis ter-
restre. Là, il est accueilli par Jean 
l’évangéliste, qui lui explique com-
ment rendre la raison à Roland: la 
Lune possède un vallon secret où se 
trouve réuni tout ce qui se perd sur 
la Terre, que ce soit par la faute des 
hommes, celle du hasard ou celle du 
temps. La raison du paladin y est 

déposée elle aussi, quelque part 
entre des projets jamais réalisés et 
des amours déçues. Astolphe s’em-
barque alors avec le saint sur un 
chariot de feu qui le conduit jusqu’à 
la Lune. Il ramènera la raison de 
Roland avec lui, bien enfermée dans 
une fiole.

Quand ils songeaient à l’espace, les 
siècles qui nous ont précédés 
avaient les idées bien claires sur ce 
qu’ils auraient dû y trouver, sans être 
dupes de leurs rêves. Le plus 
curieux, c’est qu’aujourd’hui que 
nous sommes capables d’y aller, nos 
aspirations ou nos prétextes n’ont 
pas vraiment changé, mais nous y 
croyons cette fois pour de bon. n
Chaque semaine, Gauthier Ambrus,
chercheur en littérature, s’empare d’un
événement pour le mettre en résonance
avec un texte littéraire ou philosophique.
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voix… J’aspire à remettre dans l’écrit le muscle et 
l’énergie qui sont le propre de l’oralité.

Quel est votre rituel d’écriture?  J’écris à la main, sur 
des feuilles blanches non reliées. Ma hantise, c’est 
que ces feuillets s’égarent. Je les garde dans des dos-
siers qui deviennent des archives. Ma première 
version est manuscrite. Je tape après, ce qui permet 
de faire une vague de changements et d’amorcer une 
seconde version.

Comment faites-vous pour être si prolifique?  J’ai tou-
jours aimé mener de front deux chantiers, un roman 
et une pièce ou une nouvelle. Il y a un moment où il 
faut laisser un texte de côté. Il travaille dans le tiroir, 
tout seul qui plus est! Quand on le reprend, on fait 
un bond en termes de vitesse.

Quand avez-vous su que vous seriez écrivain?  La pre-
mière fois que j’ai ressenti une ivresse, un profond 
plaisir, c’est quand j’ai écrit ma pièce Onysos le furieux. 
C’était au milieu des années 1990, j’avais 23 ans. Mais 
on devient écrivain quand le monde vous met dans 
cette position-là. Le succès de La Mort du roi Tsongor 
en 2002 m’a permis de vivre cette passion.

Vos parents sont psychanalystes. Que leur devez-vous? 
 La famille était un endroit où l’écriture était portée 
haut. Mes parents m’ont amené au théâtre, dès mon 

plus jeune âge, parce qu’ils 
aimaient ça. Parce qu’ils étaient 
psychanalystes, ils m’ont appris 
que les mots avaient une force, 
qu’ils pouvaient détruire des vies, 
aliéner, libérer, guérir. Ça a pu 
nourrir mon désir d’être écrivain. 
Puisque la parole est si puissante, 
alors écrivons!

Qui vous a donné envie d’écrire?  Je 
pourrais citer les poètes décou-
verts au lycée, du Bellay et l’aven-
ture de la Pléiade. Entre 15 et 
20 ans, j’ai été captivé par ces 
histoires de bandes. Le surréa-
lisme, c’était pareil. J’ai adoré 
cette audace, ces dandys écorchés 
qui disaient «merde» au vieux 
monde. Mais l’auteur qui m’a mon-

tré la voie, c’est Bernard-Marie Koltès (1948-1989). 
En lisant ses pièces, j’ai découvert qu’on pouvait 
raconter une histoire d’aujourd’hui, de dealer et de 
client par exemple, dans une langue magnifique qui 
porte la richesse de la littérature. Koltès m’a libéré.

Vous voyez-vous des points communs avec lui?  Celui-ci 
au moins. La personne qui m’a initié au théâtre, c’est 
l’acteur Hubert Gignoux, un patriarche impression-
nant, un artisan de la décentralisation. Il avait fait 
de même avec Koltès. Le théâtre possède cette gran-
deur: on peut recevoir des choses de gens morts ou 
qu’on ne croisera jamais. La transmission se joue 
par ruissellement.

Quel est le livre que vous aimez offrir?  Chronique d’une 
mort annoncée de Gabriel Garcia Marquez, auteur 
que je vénère. Dans la solitude des champs de coton 
de Koltès. Plus récemment, Le Doux Parfum des 
temps à venir de Lyonel Trouillot.

Vous êtes un écrivain qui fédère, que les salons du livre, 
les lycées, les médiathèques s’arrachent. Cette ferveur 
est mal vue par certaines coteries…  Le metteur en 
scène Antoine Vitez défendait, dans les années 1970-
1980, la notion de «théâtre élitaire pour tous». Tous 
les intellectuels applaudissaient. L’idée de «roman 
populaire» est en revanche suspecte. Or «la littéra-
ture élitaire pour tous» est un merveilleux idéal, 
dans lequel je me retrouve. n

«Nous, l’Europe, banquet des peuples», Festival d’Avignon,  
du 6 au 14 juillet; www.festival-avignon.com

pagné tout au long du récit, celui du banquet notam-
ment. Le mot est beau. Il dit la réunion, la fête, ce 
qui manque aujourd’hui. Il annonce aussi les négo-
ciations de l’après-Seconde Guerre mondiale, tous 
ces moments où les Européens se sont mis autour 
d’une table pour décider quelque chose.

Notre Europe est le fruit d’une sagesse?  D’une pru-
dence en tout cas. Ses fondateurs ont eu raison. 
Parce qu’ils avaient vu où la passion des peuples 
menait. Mais le temps a passé, on n’en est plus là. 
Ce qui manque aujourd’hui, c’est ce qu’ils ont écarté 
hier. Or il faut réintroduire cette ferveur. On n’y 
arrivera pas sans.

Ce texte est un fleuve; 16 chants, ça paraît colossal pour 
le théâtre…  La version théâtrale sera différente du 
texte publié. Elle est née d’une rencontre avec 
Roland Auzet. Je lui dis que j’écris Nous, l’Europe, il 
s’emballe. J’ouvre alors un deuxième chantier d’écri-
ture. Ce qui demeure, c’est le chant, la chronologie. 
J’ai fait des coupes et apporté des ajouts.

Assistez-vous aux répétitions?  De septembre à avril, 
on s’est vus avec Roland. Je lui apportais une version. 
On en discutait. Et je retournais à l’établi! J’étais aux 
premières répétitions à Neuchâtel en avril, au 
moment où les comédiens découvraient le texte. 
Puis je suis retourné voir le travail à Perpignan. Les 
acteurs étaient assez avancés 
pour avoir des sensations de 
durée. On a opéré des coupes pour 
qu’il n’y ait pas de ventre mou. 
L’enjeu est que l’épopée roule sans 
tomber dans la grandiloquence.

Le mot «peuple» scande le poème. 
Que signifie-t-il pour vous?  Il est 
difficile de l’identifier. On a cha-
cun son peuple, mais j’ai une cer-
titude: rien ne se fera de durable 
s’il n’est pas là. D’où l’envie qu’il 
entre en scène. Même s’il peut se 
tromper…

Et favoriser le pire…  Oui, mais il y 
a ce mystère, ces circonstances où 
un peuple en colère rencontre des 
artistes, des intellectuels, por-
teurs d’un idéal de la société. Il faut cette alliance 
pour qu’un monde bascule. Le peuple seul, ça donne 
une jacquerie. Et les penseurs seuls, même quand 
ils ont une vision formidable, ne peuvent pas chan-
ger le réel.

L’Europe sera-t-elle un jour populaire?  C’est le rêve, 
l’ambition. Le théâtre populaire si cher à notre his-
toire allie l’exigence intellectuelle, artistique, et la 
nécessité d’une adresse à tout le monde. Que l’Eu-
rope soit populaire ainsi, c’est une utopie au plus 
beau sens du terme.

Pourquoi cet amour du théâtre?  Je suis bouleversé à 
chaque fois qu’un comédien rend vivants des mots 
écrits en retrait du monde. Cette émotion n’a pas 
de prix.

L’écriture passe-t-elle par la bouche chez vous?  J’écris 
à haute voix mes romans, mes pièces, mes poèmes. 
Cela se passe après que j’ai établi la structure du 
livre, son plan. Dans les dernières semaines, je lis 
et relis comme un barde; je fais tourner le texte pour 
le poncer, pour que ça coule le plus fortement pos-
sible. Je travaille sur ce qui permet de prendre appui 
quand on le dit, la répétition d’un mot par exemple. 
J’ai constaté que «charbon» revenait deux fois en 
quelques lignes. Je me suis dit qu’il fallait profiter 
de sa présence, de sa résonance: c’est devenu l’unité 
d’un chant.

D’où le caractère incantatoire de vos textes?  Oui. Je 
voudrais que le lecteur reçoive quelque chose d’une 

«J’aspire  
à remettre 
dans l’écrit  
le muscle  

et l’énergie 
qui sont  
le propre  

de l’oralité»
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